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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI
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LE GRAND VAINCUI
TROISIÈME PARTIE - LA DÉ~FENSE DE QUÉ~BEC

IV.- LE RETOUR.

le lendemain matin, au point du jour, David Kerulaz se
tendit chez Il, grand.prévôt et, grâcie à l'attestation quo VTarin lui
avait donnée, il obtint la liberté immédiate do son mnllîeureux

ýrY
~ ~ueBonjour, David, dit le m-irquis de 'Monte

Maiscomm ilcraignait un pzu les suites de cette aventu-

1'7et n vrraquel'événement ne justifia que trop ses appré-
tisions, - le Chasseur de bisons fit partir immédiatement son
Se- pour Montr4al, afinî de le soustraire à la vengeance que l'in-

dant pourrait exercer contre lui, nu moment où il découvri-
it la supercherie dont il avait ét4 victime.

Nas que Pierre Kerulaz fut mis eîn liberté, David courut
lut joyeu:r à la ferme du père Dervieux.

Il lui montra l'attestation signée par l'intendant Varin, et
iapprit.la délivrance-de son frère, mais sanis lui dire, bien en-
cdu. Par quel stratagème il avait obtenu cet heureux résultat.

Ler vieux paysan lui serra vigoureusement les mains, puis,

ecéédant à. l'émotion, il l'embrassa eordialemecnt en le nommant
sât ni$.

Q uant à M~arthîe, nous renonceronF à décrire les transports
de sa joie tendre et neive.

Elle joignit les -naius peur remercier Dieu, puis, inclinant sa

,alm en lui tendant cordialement la main.

tZ-Le un peu pfilie sur la robuste épaule de son fiancé, elle miur-
mura avec un doux sourire :

-Oh i David, comme j'avais raison d'avoir coufiance en vous.
Il fut convenu que le mariage des deux jeunes gens aurait

lieu la semaine suivante. Le Chasseur de bisonis resta quelque
temps à. la ferme, amsis sur nu banc de pierre à côté do Marthe.

Ils se parlaient à voix basse, la main dans la main, et faisaient
joyeu.sement d6 beaux projets d'avenir...

En quittant la ferme da père Dervieux, le Chaseur de bison
se dirigea do nouveau vern Québc. Il se rendit -chez M. de
Montcalm, auquel il avait hîte d'annoncer les 6vénements 2i in-
t4ressants pour lui, qui s'étaient passé-b depuis la veille.

N-1. .1.3
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Il attendit quelques instants, car la général avait en ce no:-
ment uno conférence avec M. do Vaudreuil, gouverneur de la
colonie, et avec les principaux ofliciers de l'armée.

Enfin on l'introduisit dans une petite piéco assez sombre et

il aperçut M. de Montealmn, assit derrière une table et le front
penché ,ur des cartes tracées à la main, qu'il étudiait attentivo-
muent.

Il releva la tête lorsque David fut près de lui ; l Chasseur
de bisons remarqua alors avec une douloureuse surprise que les
traits du général paraissaient pfâis et altérés.

- Bonjour, David, dit la marquis do Montcalm en tendant
cordialement la main au chasseur. Eh I vive Dieu I tu parais plus
gai et plus dispos qu'il y a trois jours ... Je pario que tu vas te
marier ?

-- En efet, monsieur le marquis, dit David en souriant,
mon mariage aura lieu dans quelques jours, je l'espère.

- A merveille. Et ton frère ?
- Il est en liberté.
- Bon I... ainsi tu as eu raison do Varin ?
Le Chasseur de bisons se mit à rire doucement, tourmenta

quelque temps son bonnet de loutre, puis, relevantson clair regard
sur le général :

- Monsieur le marquis, lui dit-il, vous m'avez engagé à
faire tomber l'intendant dans un piège et i obtenir de lui par
ruse ce que je ne pouvais avoir autrement.. Jo crois que le pin-
ge que je lui ai tendu était assez bon.

Et il raconta aussitôt au général la fable qu'il avait inventée
touchant son grand-père le trappeur ; il lui dit comment il avait
caché dans la grotte, au fond d'un coffre contenant de vieux ha-
bits, une bourse d'anciennes monnaies qu'un juif de Quéhee lui
avait changées contre ses mille écus, comment la pince sciée d'a-
vance s'était brisée au moment décisif, comment enfin Varin s'était
engagé non-seulement à rendre la liberté à son frère, mais encore
'à restituer à la caisse de l'intendance les dix-huit mille livres qu'il
y avait soustraites.

Ce récit amusa beaucoup le général et le dernier trait surtout
lui parut délicieux. Puis, redevenant sérieux tout d'un coup :

- Tout cela est fort bien, David, dit-il, mais tu sais que
l'intendant Varin est puissant, et lorsqu'il découvrira que tu t'es
joué de lui, il se vengera peut-être cruellement.

David haussa les épaules avec insouciance.
- L'essentiel,*dit-il, c'est que mon pauvre frère est libre et

que j'épouserai Marthe... Ah I monsieur le marquis, poursuivit.
il avec un peu d'embarras, si j'osais vous rappeler certaine pro-
messe que vous avez daigné me faire, il y a quelque temps..,

- Je m'en souviens fort bien I s'écria M. de Montcalm avec
gaieté. Je t'ai promis d'être-ton témoin, mon brave David, et je
serais fiché de ne pas tenir ma parole 1

- Ah 1 monsieur le marquis, murmura le Chasseur de bi-
sons, un tel honneur...

- David, dit Montealm d'un ton grave, je n'ai pas oublié
ce que tuas fait pour l'armée et pour moi, et je serai très-heu-
roux de te donner ce témoignage de mon. estimo et de mon affec-
tion, puisque, ajouta-t-il en souriant, ma pauvreté et ta délicatesse
m'empêche de te récompenser d'une autre façon... Je regrette
seulement, continua le marquis, que notre bon père André ne-,oit
pas ici pour bénir ton mariage... Qu'estil devenu, 1o pauvre
homme ?... Il a disparu.tout à coup du-amp--il y a àix semai-
nes ; j'ai peur qu'il ne lui soit arrivé malheur...

Au moment où le marquis de Montealm -achevait ces mots,

la porto s'ouvrit brusquement et une belle voix sonore s'écria
- Salut à vous, ô noble fils de Mars 1...
- Le peèro André I s'écrièrent à la fois M. de Montealh i

le Chasseur de bisons.
- Lui-même, dit le missionnaire en s'avançant les main,

tendues vers le général, qu'il pressa contre en robuste poitrine...
Bonjour, David I ajouta-t-il en secouant vigoureusement la n.iin
du Chasseur do bisons... Vous m'avez cru mort, n'est-ce pas ?

- Mon Dieu 1 père André, je parlais justement de vou,.t
David et jo lui faisait part do mes inquiétudes à votre endroit.

- Ah I nous avons eu des aventures que je vous raconti rà.
quelque jour, mon général, des aventures extraordinaires 1...

- Comment 1 tnous ? » Avec qui étiez-vous donc ?
- Avec M. d'Arramondc... un brave jeune homme, ni .

général, qui justifie bien le renom d'entrain et do courage d-
Gascons I...

- Ah I père André, je suis heureux que vous me rappeliz
ces jeunes gens... j'ai eu tant à faire depuis mon arrivé ici que je
n'ai guère eu le loisir do penser à eux... Vous les avez vus aus
prises avec les Anglais?...

- Oui, mon général.
- M. de Saint-Preux était dans une fâcheuse position quand

David est venu we demander pour lui un ccours... Malheur,'
sement, je n'ai pu le lui envoyer.

- Il s'est tiré d'affaire néanmoins, et glorieusement, je vAun
en réponds... grâce à M. d'Arramone.

- Bon I alors ils ne sont plus brouillés ?
- Ils se sont embrassés sur le champ de bataille, après une

affaire où ils s'étaient conduits en héros.
Le marquis de Montcalm sourit :
- Tenez, père André, dit-il, j'ai une h cure à dépenser avant

le conseil ; racontez-moi donc vos aventures.
- Bien volontiers, mon cher général.
Et le missionnaire commença aussitôt le récit de ce qui lui

était arrivé depuis le jour où, entraîné par son humeur avantu.
reuse, il avait suivi le petitdétachement conduit par Jean d'Arra-
monde. La rencontre des Delawares, les dangers qu'il avait cou
rus lorsque fait prisonnier par les sauvages, il avait été attachl,
au poteau de torture avec Jean d'Arramonde et Ouinnipeg, leur
délivrance inespérée, l'attaque des Anglais qui assiégeaient le fort
Sainte-Aune, leur défaite et leur complet massacre, il raconta tout
avec sa verve et son entrain habituels.

M. de Montealm l'écouta attentivement,.et lorsqu'il eut fini
- Je vous félicite, père André, dit-il, d'être revenu sain et

sauf après avoir ouru de tels dangers.
Puis, après une pause:
- Décidément, ces deux jeunes gens sont braves et hardi4

Je remercie Dieu qui leur a permis de sortir heureusement de
cette première épreuve. Ils pourront encore me rendre 'de bon;
services. Sont-ils revenus avec vous ?

- Oui, mon général... Et tenes, ajouta1.il, en prêtant 'o'.
reille, je crois précisément reconnaître certaine voix qui parke
hiut dans votre antichambre.

- David, dit M. de Montealm en souriant, veuillez oavrir
cette porte.

La porte étant grande ouverte, on put apercevoir, dans le
oorridor un peu sombre, qui précédait la pièce où se tenait lk
général, un joune-homme autoint animé, à l'oil ardnt, qui gesti-
culait aveoferee et semblait.vouloir passer-sur le corps de l'offi-
cier de service.
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- Allons iallons I monsieur d'Arranondo, dit, Montealin

qui s'avança en souriant, nuî:t: ie sommes pas à1 Ver'ailles et je
ne suis pas Sa Majesté... Entrez done ct soyez le bienvenu !

L'officier de service s'effaça et Jean d'Arramndeqit., u"'ttant
précipitamment à la main son chapeau qu'il gardait campé cava-
lièrement sur le enin de l'oreille, vint saluer respetueuscement le
générail en chef.

Saint-Preux, qui marchait derrière son irascible compagnon,
t.mblait avoir peine à tenir son sérieux. Il fallu la présence de
N. de 31ontealm pour réprimer l'accès de gaieté que venait de
lui causer le nouvel emportement de Jean d'Arramonde.

- Messieurs, dit le général avec cet air do dignité gracieuse
r t bienveillante qu'il savait si bien prendre, je vous remercie, au
unUm du roi, de ce que vous avez fait pour défendre le fort Sainte-
Anne... Vous vous êtes bravement comportés et je saurai signa-
]er votre conduite à Sa Majesté... Mais votre zèle et votre cou-
rage nie mettent dans un singulier embarras... Je ne sais, en vé-
rité, lequel de vous deux à mérité d'être proclamé vainqueur dans
cette première épreuve.

- Mon général, s'écria Saint-Preux avec élan, il n'y a plus
de rivalité entre nous ... Nous vous remercions de nous avoir
fait comprendre que devant les ennemis du roi on doit s'unir et
s'aimer...

Et il tendit la main à Jean d'Arramende, qui répondit à son
étreinte en s'écriant gaiement:

- Palsambleu I mon général, un d'Arramonde n'a jamais
donnd la main a son ennemis avant le combat, mais après, c'est
différent I... Et je puis dire, sans flatterie, que nous nous som-
mes bien battus I

Tandis que David Kerulaz s'avançait vers Saint-Preux et lo
félicitait d'être si heureusement sorti du mauvais pas où il l'avait
laissé :

- Père André, dit M. do Montealn au missionnaire, je vous
annonce une bonne nouvelle... Notre brave Chasseur de bisons
épouse dans quelques jours une belle et honnête fille de Sillery.

- En vérité ? dit le père André dont le visage rayonna...
Al I mon cher David, puissioz-vous avoir des enfants qui vous
ressemblent I... Je veux bénir votre mariage.

- Et moi, je veux être son témoin... si les Anglais nie le
permettent, achova le marquis de Montcalm avec unsoupir.

- Ah I père André, ah I mon général I s'écria David tout
tremblant do joie, je suis le plus heureux des hommes !

En ce moment un soldat tout poudreux, couvert de sueur,
entra rapidement chez le génSral et lui remit une dépêche.

M. do Montealn y jeta les yeux ; son visage devint sérieux.
-Vici le moment décisif, dit-il enfin. Les Anglais sont

à trois lieues de Québec avec une flotte puissante portant une
nombreuse armée commandée par le général Wolf... Père André,
p're André, priez bien pour nous I Dans quelques jours, le sort
de la colonie sera décidé.

- Ah I général, vous serez vainqueur, comme à William-
llenry, comme à Carillon I...

- Dieu le veuille... Je crois, en vérité, que mes mesures
sont bien prises... Voici trois jours que je passe sans sommeil,
sans repos, sans nourriture... Mais, à moins d'une trahison, je
réponds que les Anglais ne pourront s'emparer de la ville. J'ai
rendu Québec imprenable.

M. de Montealm fit appeler immédiatement les principaux
officiers de l'armée pour leur communiquer l'importante nouvelle
qu'il venait de recevoir.

Au moment où Jean d'Arranonde et Saint.Preux se reti-
raient, lu marquis de Monteali leur dit:

- Au revoir, iessieurs 1 veuillez vous tenir à ma disimmi.
tion. J'e>peèro que vous aurez bientôt de mes nouvelles.

UN 1(£a111 UII12 .\t' IEIL''.

Le soir de ce imme jour. dès que le soleil fut couché, David
Kerulaz, fidele à sa proiese, %int chercher l'intendant Varin
pour le mener à1 la grotte du Trappeur.

Le Chasseur de bisons ne put répriner un sourire lorsqju'il
ferua la portière de li berline .,ur l'intendant , et, par un sinagu-
lier phénomène, le même sourire malicieux vint se refléter .ur la
figure de M. Varin au monent où il s'étendit dans le fond de la
voiture.

La berline roula encore pendant deux heures dans l'épais.e
obscuritéde la nuit.

Enfin elle s'arrêta comme la veille sur la crête d'une falaise
élevée.

David Kerulaz % int ouvrir la portière et l'intendant nit pied
à terre suivi de ses deux fidèles valets.

Ils s'avancèrent de nouveau dans la lande déserte.
Le Chasseur de bisons fit alors remarquer à l'intendant une

lueur rouge qui donnait des reflets de braise ardente à quelques
rochers disséminés dans la plaine.

- Par mon patron 1 nous aurait.on précédés à la grotte ?
s'écria David en s'arrêtant tout à coup.

La physionomie de Yarin prit une impression un peu
inquiète ; son oeil vifet perçant s'attacha sur le visage duchasseur
canadien.

- Marchons toujours, ditril , nous sommes en nombre.
Ils se dirigèrent vers l'endroit où brillait une lumière rouge.
Un grand feu c'tait allumé juste près de l'entrée de la

grotte, entre les rochers couverts de mousse qui en défendaient
l'accès.

Trois hommes étaient assis autour de ce feu.
En même temps, quelques bêlements plaintifs parvinrent à

l'oreille de David et de ses compagnons.
- J'y suis, monsieur l'intendant 1 dit le chasseur comme s'il

eût eu une inspiration soudaine. Les hommes que nous voyons
devant nous sont de pauvres diables de pitresqui emmènentleurs
troupeaux loin de Québec ; ils ont entendu dire que les Anglais
étaient proches et ils veulent mettre leurs chèvres en sûreté. Ils
vont sans doute se reposer ici une partie de la nuit... Mon Dieu!

poursuivitil en s grattant l'oreille, je vous proposeras bien de des-
cendre le long de la falaise et d'aller gagner l'autre entrée de la
grotte, mais, vrai -, par cette nuit noire, cela ne serait peut,-itre
pas prudent et nous risquerions fort de nous rompre les os.

- Eh bien I mon brave David, dit l'intendant avec un sou-
pir de résignation, remettons l'affaire à demain.

Lorsqu'il fut remonté dans la berlino, l'intendant Varin se
rejeta en arrière en riant aux éclats et en frottant ses grosses
mains rouges l'une contre l'autre:

- Ah I le rusé compère I s'écria-t-il ; je gage qu'il avait
aposté ces gens à dessein pour m'empêcher d'entrer dans la grot-
te... Ah 1 David Kerulaz, reprit-il avec une sourde expression
de colère, o'est ainsi que tu exécutes nos conventions I... Qui
aurait cru cela ? Un homme qui semblait sisimple, si naïvement

I.

j

1.
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honnte I Fiez-vous done aux apparences... IHeureusement, j'ai
pris nies précautions. Ah I ah I ah I

Et il se mit à rire de plus belle.
De son c6té, David Kerulaz n'était pas tranquille.
Tout en dirigeant la course rapide du vigoureux attelage

que lui avait proté le père Dervieux, il murmurait :
- Cet intendant a trop bien pris la chose pour qu'il n'y ait

pas quelque anguille sous roche... Je m'attendais à de la colère,
à de violent reprches... il a singulièrement dissimulé sou désap-
pointement... Il doit ruminer quelque dessein de sa façon... il
faudra que je le surveille.

Lorsqu'ils furent arrivés à Québec, devant la maison de M.
Varin, David, en ouvrant la portière, demanda s'il déairait
recommencer l'expédition le lendemain.

- Eh 1 malheureusement, cela est impossible, répondit Va-
rin en se fourrant précipitamment une prise de tabac dans le
nez, tout à fait impossible, mon brave David I... J'ai demain
soir une conférence chez M. Bigot. Les affaires vont mal, très-
mal... on se plaint que nous laissons le soldat manquer de tout,
comme si nous pouvions inventer ce qui n'existe pas I... Je te
ferai dire demain le jour où je pourrai aller là-bas... Où te trou-
verais-je si j'avais besoin de toi ?

- Dans la journée, à la ferme Dervieux, à Sillery, ce soir,
à c l'auberge de France, » sur le quai...

- C'est bien, cela en!Bt ; au revoir, David 1
- Votre serviteur, monsieur fùitued!lant I
- Lorsque le bruit de la voiture conduite per le chasseur

canadien se fut éteint dans la ville silencieuse, M. Varin s'adr.
a à ses deux valets :

- Demain, dit-il, au lever du jour, il faudra que mon ca-
rosse soit attelé. Vous, Pierre, vous irez réveiller M. Godard,
mon premier commis, vous lui direz de prendre de grand sacs de
forte toile; ily a un forgeron près d'ici, vous lui emprunterez en
même temps deux pinces solides, des bêches, des pelles, etc. Ah !
vous irez aussi prévenir Sarrol ; il nous accompagnera.

Après avoir donné ces ordres, M. Varin remonta chez lui et
se mit au lit.

Il dormit mal cette nuit-là. Malgré lui, il était inquiet,
tourmenté.

- Cet homme se joue de moi, pensait-il ; si je l'écoutais,
demain ce serait un autre prétexte qui m'empêcherais de mettre
la main sur le trésor... Pourvu qu'il ne l'enlève pas cette nuit ?...
A quoi bon ? S'il avait envie de cet or, n'aurait-il pas dès long-
temps pu s'en rendre maître... Non, non, le trésor est toujours
dans la grotte et je le trouverai demain matin... Seulement, ce
maraud est bien aise de s'amuser de moi comme on s'amuse d'un
chien auquel on jette et retire un os jusqu'à ce qu'enfin on le lui
abandonne. - C'est l'âme damnée de Montcalm, j'aurais dû
m'en défier... Si demain, en arrivant là-bas, je ne trouvais plus...

Cette idée fut si poignante que l'intendant se souleva dans
son lit pâle et suffoqué ; il sentit une sueur froide perler à ses
tempes.

- Je suis fou, pensa-t-il encore, fou à lier 1... Je me fais
p-ur à moi-même comme un enfant poltron... Je devrais au con-
traire me féliciter de ce contre-temps, puisque maintenant la grot-
te m'appartient, elle est à moi, je n'ai plus besoin de me mettre
sous la conduite do ce David... Je pourrai y puiser librement,
tout à mon aise... De l'or, de l'or I oh 1 comme j'aurai de l'or I 1

Il commençait à s'endormir; avant de fermer tout à fait les
yeux, il murmura -

- N'importe, j'ai été un sot de rendre à la caisse ls dix
huit mille livres.

Les ordres de Varin furent fidèlement exécutés. Le lendenmin
matin, dès lo lever du jour, il trouva sou trrosse attelé. Le comi.
mis Godard, son complice et son confident, l'attendait, le chapeau
à la main, ainsi que Sarrol, l'agent aux vivres.

- Il n'a pas plu cette nuit, n'est-ce pas ? demanda Varii.
- Non, monsieur l'intendant, répondit rospectueusement

Godard.
- Bien.

Varin se dirigea vers un enelos en grillage situé dans un
coin de la cour et où jappaient plusieurs beaux chiens de chasv.

- Brifaut I cria l'intendant en ouvrant la porte du chenil
Un bel épagneul vint bondir autour de lui en poussant de

joyeux aboiements.
M. Varin monta dans son carrosse avec Godard et Sarrol.

Après avoir placé les outils qu'ils s'étaient procurés dans le coffre
de la voiture, les deux valets grimpèrent sur le large siége.

Brifaut courait devant le carrosse. Le nez à terre, agitant
le panache de sa queue ondoyante, il semblait suivre une piste
avec ardeur.

L'intendant avait mis la têto à la portière et considérait
attentivement le manège de l'intelligent animal.

- Cherche, Brifaut, cherche ! criait-il de temps en temnp,
de sa voix aiguë.

Le carrosse sortit bientôt de Québec.
- Allons, cela va bien I dit l'intendant en se frottant les

mains avec le geste qui lui était habituel.
EL -nme Godard et Sarrol regardaient d'un air do profond

étonnement les smgalières allures de leur chef, Varin, baissant
la voix, leur raconta ce qui lui éLtit advcnu deux jours aupara-
vant et leur révéla le secret de David ; mais, paa: sous silence
ce qui avait trait à Pierre Kerulaz et au papier qu'il avait signé,
il leur dit que le Chasseur de bisons lui avait livré son secret en
reconnaissance d'un important service dont il lui avait obligation.

- Seulement, poursuivit l'intendant après avoir terminé le
récitde sa seconde expédition, vous comprenez qu'on est bien aise
de faire ses affaires soi-même. Ce David est un homme qui peut
étre dangereux ; il est fort comme un lion, et s'il avait regretté
tout d'un coup le cadeau qu'il me faisait, je n'aurais pas pu le
lui arracher de vive force. Voici done ce ue j'ai imaginé ; vous
allez voir que c'est assez ingénieux. J'avais emporté hier soir un
sac rempli de plumes de perdrix, et à mesure que la berline cou-
rait dans la nuit noire, je laissais glisser le contenu du sio à tra-
vers les planches disjointes de la voiture. Je comptais sur Brifaut
pour retrouver le chemin que ce David me cachait si soigneuse-
ment.

Et ayant vivement passé la tête par la portière:
- Je ne me trompais pas... Voyez comme il suit bien la

piste, le brave animal 1... Cherche, Brifaut, cherche, mon ami !
Remarquez-vous comme nous avons fait des tours et des détours
depuis que nous avons quitté Québec ?... Mais Brifaut débrouil-
le tout cela en brave chien qu'il est... Dans une heure, nous se-
rons à la grotte... Ah I maître David, murmura-t-il entre ses dents,
vous vouliez vous jouer de moi, mais vous aviez affaires à forte
partie I

Godard et Sarrol se récrièrent sur. l'admiranle idée due à
l'esprit inventif de leur chef.. Varin recevait leurs eloges avec
un air d'orgueilleuse satisfaction.

Tout & coup la voiture s'arrêta.
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- Monsieur l'intendant, vint dire le cocher ent ouvrant la
portière, le chien est parti à travers !% lande. JO ne puis plus le
suivro.

- Nous sommes arrivés Is'écria;Varin.
Et il s'empressa do descendre.
Suivi do tout soi inonde, il entra dans la plaine déserte.
- Brifaut ! cria t-il.
Un aboiement, joyeux lui répondit à quelque distanco; Va-

rin marcha d'un pas ferme dans cette direction. Il arriva ainsi
aux rochers disposés en forme de cercle qui marquaient l'entrée
de la grotte.

Les cinq hommes entrèrent dans les broussailles et pénétré-
rent dans le largo souterrain.

La lueur du jour filtrant il travers l'issue placée près du
bord du fleuve guidait seule leur marche.

- Entrons ici, dit Varin en montrant l'excavation où Da-
vid l'avait introduit deux jours auparavant.

Godard, Sarrol et les deux valets qui portaient les outils lo
suivirent : on alluma une grosse lanterne.

L'intendant se pencha et examina soigneusement les quartiers
de roche qui recouvraient le trésor. Aucun indice ne révélait
qu'on les eût déplacés récemment.

- Ici, dit Varin en frappant du pied un des rochers, il y a
un sec de lingots. Tenez, voyez-vous sous cette roche le bout de la
pince brisée ? Celles que nous apportons sont solides... elles
pourraient soulever la falaise. Allons ! à l'ouvrage I Voici pour
vous donner du coeur.

Il mit una poignée de louis dans la main de ses valets.
- Quant à vous, dit-il à Godard et à Sarrol, je vous pro-

mets une bonne part sur la prise.
Les deux pinces furent glissées sous le rocher ; on fit un vi-

goureux effort et, cette large pierre ayant té déplacée, on mit a
jour un grand sac do.toile grise où les lingots accumulés faisaient
de groc.: tMses rondes. Ainsi que Varin avait pu le constater
deux jours auparavant, iu :? Atait éventré près de l'ouverture;
on y voyait scintiller l'éclat de l'or.

Varin se jeta à terre avec un empressement cupide; il plon-
gea sa main avide dans le sac...

Mais en même temps une sourde exclamation de rage s'échap-
pa de Pes lèvres.

Il se releva d'un bond, tout pâle ; ses jambes tremblaient
sous lui ; Godard et Sarrol durent le soutenir pour l'empêcler de
tomber.

Puis un flot de sang monta à son visage horriblement con-
tractA, ses dents claquèrent ; il était hideux. Il porta les deux
mains à son cou, arracha sa cravate de dentelle qui semblait
l'étouffer, et murmura d'une voix étranglée:

- Volé l jt suis volé, volé, entendez-vous ?... Le miséra-
ble I... Des cailloux recouverts d'un peu d'or, voilà les lingots 1...
S'il était là, oui, s'il était là, vous m'aideriez à me venger, n'est-
ce pas ?... Oui, me venger... il le faut... d'une manière terrible 1
Oh I j'étouffe I...

Les deux commis l'assirent sur un des rochers de la grotte
et le regardèrent d'un air consterné. Les valets, qui avaient reçu
d'avance leur part de prise, échangeaient des regards sournois et
moqueurs.

- Mais, monsieur l'intendant, insinua Godard à demi-voix,
si l'on soulevait les•autres rochers, on trouverait peut-être...

- Je vous dis que je suis volé, volé par un misérable qui
s'est joué de moi I fit l'intendant en se redressant pourpre de colè-

re. Sortons d'ici... vite, vite 1... Je veux aller à Québec ; vous
m'aiderez, n'est-ce pas ? i le trouver, à le punir... Oh I je vou-
drais l'étrangler de mes mains...

Laissant leur chef exhaler sa rage impuissante, les agents
aux vivres firent un signe aux deux valets et, saisissant de nou-
veau les pinces, ils retournèrent les autres rochers.

Mais ils n'y trouvèrent même pas une apparence de lingots,
conume sous la première roche.

Salon son expression, l'intendant Varin était býl et bien volt.
(A CONTINUER.)
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- Parfaitement; c'est L2gal qui a sur votre maison une
hypothèque de huit mille francs, et il mne disait hier encore qu'en
lui doit deux semestres.

- Il ne tient pas ses engagements 1... murmura-t-elle avec
un gémissement involontaire.

Elle était si pfle, que M. Bausset, craignant qu'elle ne s'éva-
nouit, ouvrit la fenetre.

- Veux-tu un verre d'eau, mon enfant ? Appellerai-je
Catherine

Elle fit sigue que non, et passa à plusieurs reprises son mou-
choir sur son front imbibé de sueur.

- Pardonnez-moi, mon oncle, dit-elle doucement, mais vous
m'avez fait bien du mal, sans le vouloir !...

- Obtiens de ton père qu'il fasse des réformes, qu'il renonce
à ces soupers qui le ruinent.

Elle secoua la tête.
- La distraction lui est nécessaire. Pauvre père I... s'il est

faible, il est si bon ! Je ne pourrais l·affliger... mais j'aviserai, dit-
elle d'une voix phuis ferme. Et maintenant, mon oncle, écoutez-
moi. ru iiz: C- nn voulez pas arracher Andrée à cette vie de
travail et surtout de dépendance, si dure pour une femme, quoi
que vous en disiez, nous la recevrons, nous,... nous nous imposerons
des sacr'fices pour lui offrir un asile jusqu'à ce qu'elle ait trouvé
un emploi. Mais ne voulez-vous pas vous unir, si peu que ce soit,
à cette évivre de pitié ?

- Si je satisfaisais à toutes les demandes qu'on m'adresse,
répliqua-t-il froidement, ma fortune n'y suffirait pas. J'ai relevé
l'autre jour le chiffre de ces demandes pour l'année dernière ; -
églises en reconstructions, écoles, h6pitaux, aumônes particulières,
et.c., etc. ; tout cela atteignait un total de cinquante mille francs 1

- Mais est-ce une raison, parce qu'on ne peut donner par
tout, pour ne rien donner du tout ? Et enfin, tous ceux qui vous
implorent ne sont pas vos parents! s'écria Gabrielle, presque avec
désespoir.

Il ne répondit rien, et elle se leva.
- Adieu, dit-elle d'une voix où perçait une généreuse indi-

gnation. Veuillez me pardonner d'avoir été impatiente, et vous
rappeler que si j'ai insistd d'une manière aussi désagréable, ce
n'était pas pour moi. Je préférerais mendier plutôt que de
vous demander un secours !

Elle baissa son voile et se dirigea vers la porte.
- Gabrielle I dit-il.
Elle se retourna.

s.

y
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- Attends.. .je veux faire quelque chose...A cause de toi,
qui es fière, ce qui n me déplaît pas...Mais bah !.. .10 mondo et
les années te changeront, et tu deviendras connu les autres...
P'rends ceci.

Il lui tendit un billet de oinquante frances.
- Merei, mon oncle, dit-elle, fixant sur lui son beau regard

soudain adouci, cela paiera son voyage à Marsay, si elle veut y
venir .

- Une folie 1 répondit-il froidement. Elle trouvera plus do
places à Parisqu'ici !

- Mais ici, elle se retrempera du moins dans un milieu ai-
muant avant de reprendre son dur fardeau, dit vivement la jeune
fille.

M. .inset lit entendre un petit rire sec, et reprit son livre.
Quand la porte de la riue se referma sur Gabrielle, il tressail-

lit au bruit, car il était fort nerveux, et murmura :
- Qui m'eàt dit ce matin que je mae laisserais aller à don-

ner cinquante francs pour une aventurière 1...
Un instant après, il était de nouveau absorbé dans le pathé-

tiquc récit du suicide de son·héreïne.

Ix

Ce matin-là, selon la coutume, la salle à manger des Kersall
servait de lieu de réunion à la famille entière.

Les enfants étudiaient ou jouaient silencieusement, selon
leur fige, les deux grands-pères faisaient leur partie d'échecs, ma-
dame du Quesnay tricotait, car elle s'était chargée de confection-
ner tous les bas de la maison, et, malgré le mouvement rapide de
ses aiguilles, la besogne ne chômait guère. Madame de Kersall,
enfin, cousait près de la fenêtre ouverte, et Olivier, qui fumait
dans le jardin, passait et repassait devant elle, s'arrêtant de temps
à autre pour lui adresser une question, lui faire part d'une re-
miarque, ou se contentant de lui sourire d un air parfaitementsa-
tisfait qui avait bien son éloquence.

Lors nue la porte de chêne noir s'ouvrant tout à coup, la
gracieuse figure de Gabrielle apparut sur le seuil, une exclama-
tion de plaisir s'échappa de toutes les bouches. Les vieillards lui
firent, sans se déranger, un signe de tête amical, les enfants lui
sauitèrent au cou, et Olivier, se rapprochant de la fenêtre, lui
tenditsa large main.

Pendant qu'elle répondait à madame de Quesnay, {ant elle
étaitla favorite, et rendait aux enfants leurs caresses, Léonie la
regardait attentivement. L'oeil clairvoyant d'une amie devait, en
effet, la trouver différente d'elle-même ; ses jo-, i étaient plus pâles
qu'à l'ordinaire, l'éclat humide de ses yeux .. àissait des larmes
récentes, son sourire était contraint, sa voix altérée.

La jeune femme attribua tout d'abord eette émotion à des
soucis de ménage, et se joignit .1 sa famille pour essayer de la dis-
traire. Mais aux regards à la fois inquiets et indécis que Gabriel-
le attachait sur les siens, elle comprit bientôt que le malaise évi-
dent de la jeune fille provenait d'un motif sérieux.

- Voulez-vous faire un tour de jardin ? dit-elle. Le petit
prunier de la terrasse fournira bien une assiette doseines-elaude;
nous allons prendre un panier en passant, et vous les apporterez
au colonel avec leurjoli duvet blanchfâtre.

- Nous aussi , nous voulons aller au jardin ! s'écrièrent les
petites filles, s'élançant vers leur mère, tandis que Léonie, sans
rien dire, adressait à celle-ci un regard suppliant.

- Nou, mes chéris, dit-elle avec douceur. Louise et Marie

vont travailler à leur tapisserie près de leur bonne maman , vmlet
onze heures qui sonnent, et la récréation est finie. JCspèremI
bion voir les pelotes terminées aujourd'hui... Quand à mon fils, il
sait qu'on s'amuse beaucoup>mieux quand on a récité ses leç'n,
et à mon retour, je suis sefro qu'il me dira la sienne sans fautes.

Elle enbrassa tendrement les enfants, prit in chapeau d.!
paille dans le vestibule, et ouvrit la porte du jardin.

- Passez, nia chère, dit-elle, indiquand du geste à la jeumin
fille une large allée bordée de magnifiques tilleuls, dont le feuilla-
ge épais n'avait subi aucune mutilation.

- A la bonne heure I s'écria M. de Kersall, accourant au-
devant d'elles, on vient me tenir compagnie f... Mais vous n'aver
pas votre air ordinaire, mademoiselle Oabrielle ; qu'est-il done
arrivé ?

- Je voulais réclamer de vous un conseil, dit la jeune fille
d'une voix tremblante. Je nie suis d'abord demandé si j'ai le droit
de révéler les affaires de... mon père ; maisj'ai besoin d'avis, mO-
me pour lui être utile, etje sais combien vous êtes sûr et éclairé.

- Je suis à votre disposition, dit Olivier d'un air d'intérêt
cordial.

Léonie prit le bras de son amie et lui fit un signe d'affectueux
encouragement.

Celle-ci rougissait et prlissait tour à tour ; enfin, elle prit la
parole, encore hésitante.

- Je viens d'apprendre que notre maison est hypothéquée,
dit-elle presque bas.

Elle regardait alternativement ses amis avec inquiétude,
niais leurs visages n'exprimèrent point la surprise qu'elle s'atten-
dait à y lire.

- Je le savais, dit M. de Kersall, inclinant la tête en signe
d'affirmation. C'est fâcheux pour vous...

- Moi, je ne le savais pas, interrompit Gabrielle, mais ce
qui m'a tant affligée, ce n'est pas une pensée personnelle et
égoiste... oh 1 non I... Mon père... doit une année d'intérêts...

- Et vous vous adressez à nous, comme une véritable amie
que vous êtes ! s'écria avec ebaleur M. de Kersall. Ne vous
préoccupez don plus de cette affaire, je m'en charge ; j'arrange-
rai cela avec le patron d'Armand, qui est lenotaire de votre père.

Gabrielle rougit profondément.
- Oh 1 vous vous méprenez I dit-elle vivement. Je ne viens

pas vous demander d'argent ; s'il plaît à Dieu, je n'en demanderai
jamais à personne. Je sais combien vous êtes bon, et -la certitude
que vous m'obligeriez si j'en avais besoin m'est douce, croyez-le
mais je venais seulement vous consulter.

- Je suis à vos ordres ; seule.ment, laissez-moi vous répéter,
et du fond du coeur, que notre bourse vous est ouverte ; n'est-ce
pas, Léonie ?

Pour toute réponse, madame de Kersall embrassa la jeune
fille, et celle-ci fondit en larmes. Après avoir pour ainsi dire tou-
ché au doigt l'insensibilité de son oncle, cette généreuse sympa-
thie était si douce !

Cependant, cet accès d'émotion fut de courte durée, et elle
reprit avec fermeté :

- Je suis majeure ; il m'est donc permis, n'est-ce pas, de
disposer de la somme que m'a léguée ma tante ?

- Légalement, oui. Votre père vous a-t-il laissé la libre
possession de la rente et du titre ?

- Oui: jusqu'ici j'ai employé l'intérêt à ma guise, sans
qu'il demandfit de comptes ; le capital, représenté par des obliga-
tions de elemin Je fer au porteur, est aussi tout entier entye mes
mains.
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- Eh I bien, (lit M. (le Kerm.11, laisse z.nioi piyer le criiîi-
cicr do votre poe il nie fauît pas aliénîer votre fondm, Si îNuit répit.
'4nez à Ili avoir mêmetm cette légère obligation, vous 111e renîbotîrserez
pieu à pit Btur votre rente, à raimoon, jiar exemple, (le cinqîanta
francs par an. Voyonm, ajiiut.t.t-i1 vivement, R'npercevant qu'ielle
allait refuser, noust noircirons dui papier timbré, et % us mue igne.
rez un reçu eii bonnie forme. si cela pett ntis4fiti votre délies-
tess,ýe de sens.itive.

C.abriclle secoua la. tête, et, les yeux pleins de reconînaissance,
réponidit

- Non, encore une fois, vous nie m'avez pas comprise. Les
intérêts de cette hypothèque chargent péniblemient le budget doe
mion père ; il faut la purger... C'est le terme consacré, je eroiq,
ajouta-t-elle avec un sourire. Si je ine trompe, il s'agit de huit
mille franc.s. J'espre que le créancier acceptera tit rembourse-
nment, inmmédiat.; voulez-vous vous charger dle négocier cette
affaire, et le plus tôt possible ?

M. de Kersaîl réfléchit un instant.
- Certes, dit-il, je nie verrais pas d'inconvéniiett. dégrever

lun bien qui doit vous revenir ; d'autant que Legal fait dlu tapage,
et a déjà occasionné plus d'un ennui atu colonel. Mais il ne vous
restera rien... Pardonnez-mîoi do vous parler avec franchise : votre
père couipcnisera-t-.î pour vous ce sacrifice ? Vos dépenses pe-rsoni-
lielles, votre toilette...

Léonie pressa la main de la jeune fille.
- Je crois que je sais comment vous employiez ce a «fonds

secrets, i) nurniura.t-clle; ils comblaient certains vides, n'est-ce
pas ?.. .

- Oui, dit résolûment la jeune fille, et j'y suppléerai ; je ne
sais pas encore comment, mais Dieu m'inspirera. Je veux voir
heureuse la vieillesse de mon père... Seulement, nie lui parlons
pas de tout ceci avant que ce M. Legal ait accepté la transae
tien ;...- je crains d'avoir tort en agissant à son insu, même pour
lui , mon eceuse est que, s'il le &avait) il sn'autorisrait jamais ce
qu'il appellerait un sacrifice de nia part. Cher père 1 il mie dégui-
sait ses embarras afin que je puisse jouir enl pair de cette petite
rente I

M. de Kersaîl se détourna pour cacher un sourire involon-
taire.

- Et vous ne le direz à personne ? reprit la jeune fille. Je
ne veux pas que d'autres que vous soupçonnent nos embarras.

Vosme le promettez ?
- Je vous le promets sérieusement.
-. Allons, dit léonie, entraînant la jeune fille vers la terrasse,

se dirigeant vers un petit prunier en espalier, c'est entendu, tout
cela sera arrangé comme vous le désirez, et sans doute prompte-
ment. Mais voici bientôt l'heure du dîner, choisissez vous-même
les prunes les plus mûres et posez-les sur des feuilles bien frai-
clics, pendant que je vais chercher un pâité de jambon, fait à l'in-
tention du colonel. Je sais qu'il apprécie mes talents, et j'en suis
fière. Quelques instituts après, Gabrielle, un peu rassérénée, s'en
allait légèrement par la petite porte du jardin, portant avec soin
les prunes veloutées et le petit p >té à la croûte d'or.

Madame de ICersall prit le bras de son mari et revint lente-
ment vers la -maison.

-Hein 1 que dis-tu de cet aveuglemènt ? s'écria. Olivier,
aussitôt que les pas de la jeune fille se furent éloignés de l'autre
côté du mur. Le colonel refuser un sacrifice et s'occuper dut bien-
être d'aut.rui 1 C'est trop fort 1

- Ils sont plus gênés qu'on ne le croît, murmura Léonie,

préoccupée. Il tfiiilra quie je trouve le mîoyen de' les niler 111nwI
s1tu1ý d''iier î'~îà l.a 1ivrt ié <)lahrigtLiit .lh ina. paivrc t alirit lie.

- Si Varem d j'u~ itlt ()livi, r we enre.sz'ant la liarl1"
d'iîni air réfléchi.

- Ohl I lndn i'sh e lah Murliéè. <liii et entré.' for-
.î,î~dans la '.uîiamîeeit de t"n ammi, ass-ure q1u'il ni'y îwnsée paI' tt

qu'il i( re'... qu'unîe dot. Il nie faut pas- se dissýimult-r t *.,tvee ses4
idé'es et se.qaitds ce jeune homme fe~rait preuve d' uî certain
courage eu ép~ouisantL uine flmite pauvre... P>ourtant. et' senit le
bonheur ; Gaubrielle est à elle scule u tréffor.

- oui, mais il y a aussi soit père, qu'il faudrait ider sans
cess 1 1t. décidément, vois-tii, notre sexe es-t égLoi.te ! dit Olivier,
d'unt air de dé.sespoir comique'.

- Tu formerais ei% tous eas une éclatante exception, répli-
(lui En femmue vit rianit.

- Moi ! p>as du tout ! J1 étais commne les auitres avant IV
mioment où tii ii'ams traîîs4furuié, dit-il avec nuentrsesre
et uîîe émotion soudailne.

Ils rentraient eii ce miomnît dlaus la malle il hmiaiger, et le
père d'Olivier sepencha eii sourianît vers ni.idttîii (le Quesnay.

- C'est bon de revivre eni de pareils enfanit.,, nî'est-ee pis ?
Rieu ne treuble jamais l'union qui rgivý entre eux.

- C'est, repoudit-elle tout bas, qu'ils aiment eil Dieuî,
sérieusemient, purement, echréticencmet.

E t, tendant la maini à soit gendre, elle regarda sa fille av,'c
un air do tendresse indicible.

Quelques joursj après, Robert uîltra dans la journée clics
miademoiselle de la Morlière, l'esprit original et l'aimable vivaci-
té de la vieille fille lui plaisaient singulièremnit, et il passait rare-
mient une journée sans venir, en commençant ou en terminanit si
promenade, causer quelques instants avec elle.

Gabrielle s'y trouvait souvent . le colonel avait des habitudes
peu sédentaires. il pertageait ses journées entre la promenade et le
café, et sa fille, se trouvant ainsi parfaitement libre, apportait son
ouvrage chez Léonie, ou plus souvent encore dans la petite bouti-
que, où, avec son obligeance aecounumée, elle se plaisait à reim-
placer sa vieille amie auprès de ses clients.

Ce jour-là, justement, elle était assise derrière le comptoir, et
brodait un carré de mousseline.

Robert prit un fauteuil, et Gabrielle leva aussitôt les yeux sur
lui.

- Ma cousine Andrée arrive dans quinze jours, dit-elle.
Il y avait dans sa voix, d'ordinaire si calme et si fermie,

une vague hésitation.
- Avez-vous obtenu quelqnç chose de votre oncle ? deman-

da Robert, dont la physionomie resta parfaitement indifférente.
- Seulement la somme nécessaire à son voyage... Nous la

garderons du moins quelque temps ,il n'est que trop juste qu'el -
le trouve dans sa famille l'appui que lui ont offert des étiralgers.
J'ai hâte dc la voir, reprit-elle de la même voix hésitante ?

- Et pourquoi ne vient-elle pas immédiatement ?
- Elle a en vue, me dit-elle, une grande partie de campagne,

une excursion au châtesu de Pierref'onds, qui doit durer trois
jours.

Mademoiselle Julie toussa légèrement.
- Elle me semble prendre sa position beaucoup moins à

coeur que vous ne le faîtes vous-même, ma chère, dit-elle. Vous
pouvez tout aussi bien avouer que as, lettre vous a déçue.

t,

j
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- Oh 'non ' répliqjua vivement Gabrielle. Seulemient, je
nie la fltirais% trZès tri.it.,t rW dso4 et lu ton enjoué de cette
lettre a rt'nvarsé ni idée,'. Je l'en admire davanîtage , il faut
qîi',l.. ait de bien licurciîîte. dicpesmt*Xins poutr que sa gaîté ait
rés,.isté à tant d'eépreuves.

-Oht ! dit iîadeiiiuisvllu du lit Morli uro un hiaussat le4
eéjIules%, vuisjtàgcz toujours avc une bieniveillance . V'oyono,
mionîsieuîr, quelle est votre opinîion A Ce sujet.

- Je vous répè.te, repondit Robert en Foutriamît, qiioje n'ai
vut mîademîoiselle Anidrée qu'une seule foi-i. Elle a beaucoup d'en-
train, cii effet ; miais je crois que cette disposition ià prendre le
bo'n côté des choses et 'à se distraire volontiers de ses soucis cache
une ccrtainîe amertumie, et mêmne de l'anmbition.

- C'est cela 1ldit wadeuîoisello Julie, c'estl'idt.o qiejenî'en
fgtsf, elle doit être intrigante, et elle nie vient pas ici uans motifs...
Ileurcuscnient,ajouta-W-llo entre ses dent@, elle échouera contre
tin vieux coeur de roclher...- Ce sera la prenmière fois que l'insensi-
bilité dc certain avare do ma conîîaisssance aura servi àX quelque
chose de bon...

Gabrielle n'entendit point ce monologue. Elle posa son
ouvrage sur le comptoir et éloigna un peu Ba, chaise, pour miecux
juger de l'effet.

- Je ne suis pas très contente de ce dessein, dit-elle enfin,
s'adressant à Julie. J'ai eu beaucoup de peine à l'ajuster aux
dimensions de ma moeusseline ; les journaux do modes ne donnent
jamais do bonniets poitevins, ajouta-t-elle en riant, et la broderie
étant niaintenantahandonliée comme une chose antédiluvienne,
ce qui est bien dommnage, par parenthèse, je ne sais plus guère
où prendre des idées.

Robert s'empara du morceau de mousseline, fixé sur un des-
sin cii papier, et l'examina pendant quelques instants.

- Ces feuilles lic sont pas très bien posées, ditil ; ce coin
est unt peu maigre, cette fleur trop raide.

-Oui, je le vois bien, répondit Gabrielle d'un ton eécoura-
gé ; miais je lue sais pas dessiner.

- Pourquoi n'avez-vous pas mis à contribution mou hîumble
talent ?

- Il n'est pas trop tord, n'est-ce pas, Gabrie'lle ? dit vive-
menclt mîademîoiselle Julie. Vous avez 1 peine commencé ce fond
M. Robert va vous l'arranger.

-Très volontiers ; doîîîîez-nîoi un crayon. Seulement, vous
îîîe direz si îîon dessin est pratique, car je ne nie suis jamaie oc-
cupé de broderie, dit-il gaîuient. Je suppose que c'est pour Ma-
riaîîîe que tieus allons travailler ?

Gabrielle, qui parut soudain très occupée 'à chercher un cra-
yoen, lic répondit rien.

Quelques instants après, un large bouquet s'épanouissait àur
le papier vert-clair ; c'était une touffe de pfiqucrett-s, cncadrd..s
dans n feuillage léger.

- Bravo I s'écria mademoiselle de la Morlière ; c'est
charmant et original. Maintenant, Gabrielle va vous donner la
dimenîsion do la passe, et vous allez, s'il vous plaît, assortir une
guirlande à ce fond.

-Mais c'est abuser dle la coniplaisance de M. Varcy, dit
Gabrielle, hésitant.

- Pas du tout!1 Mon succès cit ce genre, tout nouveau
pour nîoi, je l'avoue, mi'encourage -véritablement. Et.. - tenez, les
idées me viennent en foule ; C'est dommage que vous n'ayez pris
d'autres têtes à coiffer, j'ai un projet de fuschias qui seraient-du
meilleur effet.

- Faites toujourq, (lit Julie, cclai peut8ervir, il Gabrielle on
A d*autr>i. Allonii, pendant qîîu vo.) ètccn Yervu I... Gabriel.
lo, nia chère, donnez d'autre papier à M. Varoy.

Après les fuschias', eu frent dos bleueta et dets boutons de
rose, et bientôt Robe eut ëbauchë uine demni douzaine de bon.
nets qu'il mit dans m.' poche pour les miodifier selon leza inâtrue-
tiens de 4uabrielc, et leq adapter aux diflicultés du la broderie.

La jeune fille voulut lo remercier.
- Non paq, (lit-il oit souriant ; c'eut moi qui suis heureux

d'avoir pu être boit à quelque chose. Je nie sais Bi ce sont vos
théories ct celles d'Olivier qui fermentent peu à peu dans mon
cerveau, mna~s j'ai parfois quelque honte d'être si patfaiteiinent
inutile ici-bas...

-Prenez gardô I dit. gaiement mnademioiselle do la Morlière.
Si je vous prenais au Sérieux!1...

- Prenez.moi au sérieux, do grâce. En quoi puis-je vous
servir ?

- Oht ! il nî'est pas question do moi 1 Mais j'ai vu aujour-
d'hui notre maire I il cherche des recrues, et si je lui dis un mot,
il vous enrôlera certainement sous sa bannière.

- Que voulez-vous dire ?
- M. do Kersail fonde en ce moment A Marsay une société

de secours mutuels pour les ouvriers, qui sont as.se z nombreux,
grco 'à la manufacture de draps... Il désire, je le sais, le con-
cours d'hommes dévoués, et s'il n'a pas pensé à vous> c'est que....

- Quoi donc ? J'ai entendu Olivier parler de cette fonda-
tion, mais il ne m'a fait aucune ouverture.

- «Mon cher monsieur, permettez-moi do vous le dire, vous
passez parmi nous pour être fort indifférent en matière de religion.
Or, cette société, qu'on veut doter de principes vitaux et durables,
sera établie sur des bases profondément religieuses. Il y aura des
réunions présidées par notre curé.

- Mais j'aime beaucoup votre curé 1
- Des sermions, des fi3tes d'église...
'Robert fit une légère grimace.
- ]Et ne peut-on participer àX cette oeuvre éminemîment utile,

je le reconnais, sans cii passer par des obligationîs de ce genre ?
demnanda-t-il.

- Non répondit tranquillement nmademoiselle Julie. Le but
de l'oeuvre est non-seulemient de fonder une caisse de secours,
miais de moraliser et d'instruire les ouvriers, et de les mettre en
contact avec des hiomnmes capables de le éclairer sur certaines
questions sociales, aussi bien que de les aider à acquérir des con-
naissances pratiques, utiles à leur état. L'esprit religieux, soutien
indispensable de la morale, doit naturellement présider -à uîîe telle
association, et l'exemîple jouera un granîd rôle auprès dc ces gens
simples, mais logiques. Il faudrait donc, de toute nécessité,.asis-
ter aux ;urmons ut aux fttes d'église, bans parler ' des réunions du
buir et du dimaniche dans le local afftecté à cette destination.
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